
UNE ÄTUDE SOCIOLOGIQUE D'ACTUALITÄ :
LES ETUDIANTS EN SCIENCES (I)

A la demande de l'Association d'�tude pour l'expansion de la recherche 
scientifique, approuv�e et subventionn�e par le minist�re de l'Edction nationale,  
le Centre de sociologie europ�enne r�alise une tr�s int�ressante enqu�te sur les 
�tudiants en sciences. La premi�re partie a port� sur les �tudiants de prop�deutique,
la seconde, sur les �tudiants en sciences de premi�re ann�e de second cycle. Cette
enqu�te a �t� r�alis�e sous la direction de M. Pierre Bourdieu, par Mlle Monique 
de Saint-Martin,  MM. Luc Boltanski, Robert Castel et Mlle Madeleine Lemaire.  
Cette enqu�te �tant actuellement en cours d'exploita t ion,  on ne peut pr�senter
ici que des r�sultats bruts et partiels.

I. - LES ÄTUDIANTS DES PROPÄDEUTIQUES SCIENTIFIQUES

L'enqu�te a �t� fa ite � part ir d'un questionnaire rempli par l'ensemble des 
�tudiants des Facult�s ou Coll�ges universitaires de Paris,  Orsay, Grenoble,  
Lille, Rennes, Toulouse, Dijon, Reims, Limoges, Perpignan,  Brest et Calais. Un 
�chantillon de 3 000 questionnaires a �t� t ir�.  L'enqu�te s'attache surtout aux 
d�terminants sociaux et  scolaires du choix des �tudes scientifiques ; elle apporte 
aussi d' int�r essantes informat ions sur  la  r�par tit ion entr e les  dif f�r entes  voies  
et carri�res scientifiques. En voici les pr incipales conclusions (2).

UNE FAUSSE DÄMOCRATISATION

Les facult�s des sciences sont parmi les �tablissements d'enseignement sup�rieur,
et les facult�s en particulier, ceux dont le recrutement para�t s'�tre le plus d�mocratis�

( I)  Document  n�  37.  Commiss ion I.  R�sum� du rappor t  effe ctu�  sous  l a  di rect ion de
Pierre BOURDIEU, du Centre de sociologie europ�enne.

(2) Le compte rendu d�taill� et provisoire de cette enqu�te a fait l 'objet d'une publication 
ron�otyp�e qui peut �tre demand�e soit � l 'Association d'�tude pour l 'Expansion de la Recherche 
Scientifique, soit au Centre de Sociologie europ�enne, I0, rue Monsieur-le-Prince – PARIs 6e.
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ces derni�res ann�es. L'�tude fait appara�tre que de plus en plus d'�tudiants arrivent
en facult�s des sciences sous la pression de dÄterminismes et non en fonction de 
choix r�els.

Le choix des �tudes de sciences pour les �tudiants issus des classes populaires
et dont les parents n'ont fa it que des �tudes primaies, n'est que le r�sultat d'un 
r�tr�cissement progressif des choix th�or iques possibles.

La plupart d'entre eux ont fait une section moderne, alors que plus de la moiti�
des �tudiants issus des classes sup�rieures ont fait une section classique En majorit�, 
i ls sont entr �s en 6e dans un C.E.G. ,  a lors que les autr es entraient en ma jor it �
au lyc�e ; lorsqu'ils sont entr�s au lyc�e, ils sont entr�s dans une section moderne,
en major it� : choix de la  section et  choix de l '�tablissement var ient en fonction
de lorigine sociale et du dipl�me du p�re.

Ceux dont les ant�c�dents culturels sont fa ibles, ont souvent d� abandonner  
le lat in en cours de route, lorsqu'ils �taient entr�s dans une section classique ; la  
quasi-totalit� des �tudiants en sciences issus des classes populaires proviennent 
d'une I re moderne contre la moiti� seulement des enfants des classes sup�r ieures.  
Pour ces derniers, le choix d'�tudes modernes  constitue le plus souvent non pas 
un choix forc�, mais une or ientation rationnelle op�r�e en fonction des capacit�s 
scolaires, ou, pour ceux dont les r�sultats �taient trop faibles pour poursuivre des 
�tudes classiques, un refuge en cours de scolarit�. 

Le d�terminisme joue aussi � l'entr�e en facult�.  Entrer  en facult� des let tres 
pr�sente des difficult�s suppl�mentaires pour les �tudiants des classes populaires :
la langue scolaire n'est pas pour eux langue maternelle. Ceux qui se dir igent vers 
les lettres subissent donc une sur-sÄlection. Quant aux facult�s de m�decine, elles
recrutent la plupart de leurs �tudiants dans les sections classiques, m�me ceux qui
sont issus des classes populaires. Le souci de s�curit� joue �galement : int�riorisant
les contraintes objectives, tout se passe comme si l 'on confondait dans les classes
populaires la difficult� des �tudes avec leur dur�e.

Les �tudiants originaires des classes populaires, m�me ceux qui ont une r�ussite
scolaire �gale en let tres et en sciences — ou comparable � celle des �tudiants des 
classes sup�r ieures — d�clarent pr�f�rer les sciences estimant y r�ussir mieux.  
Ils ont l'impresssion d'avoir toujours pens� � faire des �tudes de sciences alors 
que les autres ont gard� le loisir de s'int�resser  aux lettres.

Les pressions sociales jouent dans le m�me sens. Peu d'�tudiants (un sur quatre
environ, quelle que soit l'origine sociale) ont eu recours aux services d'orientation
scolaire. Au contraire, professeurs et instituteurs jouent un r�le d'autant plus grand
que l'or igine des �tudiants est plus modeste. Les ma�tres ont tendance � penser  
que les insuffisances scolaires peuvent, chez les enfants des classes sup�r ieures,  
�tre compens�es par l'appartenance sociale. En revanche, ils conseillent aux autres
les sciences comme plus sÅres. Quant au groupe des camarades plus influent lui
aussi sur les �l�ves des classes populaires que sur ceux des classes sup�rieures, il 
voit �galement, dans les �tudes de sciences, un choix plus raisonnable.

La Ç dÄmocratisation É actuelle des facultÄs des sciences, particuliÑrement en
province, apparaÖt comme l'accÑs d'Ätudiants de catÄgories sociales nouvelles Ü 
des Ätudes de second choix. Beaucoup n'ont pas choisi de faire ces Ätudes et n'y sont
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pas prÄparÄs. La baisse de niveau dÄplorÄe par les professeurs pourrait átre la ranàon
de cette fausse dÄmocratisation. -

A noter  que les �tudiants en sciences provenant des � classes populaires �
se dist inguent d�j� de leur classe d'or igine : m�me chez les ouvriers, o� le cas est  
le moins fr�quent, presque toujours un des membres de la famille a fait des �tudes
sup�r ieures.

FACULTÄS OU CLASSES PRÄPARATOIRES UNE RÄPARTITION PARADOXALE
DES ÄTUDIANTS

Les �tudiants issus des classes sociales d�favoris�es sont proportionnellement
deux fois moins repr�sent�s dans les classes pr�paratoires que dans les facult�s.

1� — La proportion de bons ou tr�s bons �l�ves dirig�s vers les classes pr�pa-
ratoires cro�t avec le niveau social de la famille. Les �tudiants issus des classes 
sup�rieures se voient rappeler la n�cessit� de s'y pr�parer par les parents, les profes-
seurs et les camarades. Ils manifestent envers ces classes un certain ressentiment 
lorsqu'ils n'ont pas r�ussi � y entrer. Mais pour beaucoup d'entre eux, la facult� 
est un refuge.

Les enfants des classes populaires pr�sents en facult� ont d� montrer une r�ussite
scolaire sup�r ieure — de m�me que les filles, pour lesquelles il n'y a que peu de 
classes pr�paratoires et peu de d�bouch�s. Souvent, ils n'ont pas song� � entrer  
dans une classe pr�paratoire — et d'autant moins que le niveau scolaire du p�re 
�tait plus bas — m�me si leur r�ussite scolaire �tait bonne. Dans ce choix, les d�ter-
minants sont l'attitude des familles, les ant�c�dents scolaires (C.E.G.) et la possibilit�
mat�rielle : les �tudiants des classes populaires sont surtout nombreux en province, et
Paris regroupe plus de 40 % des classes pr�paratoires aux grandes �coles scientifiques.
Leur � niveau d'aspiration � est plus faible : � partir de chaque succ�s, ils envisagent
d'a ller un peu plus loin et se pr�sentent plus souvent aux examens interm�diaires 
(C.E.P., C.A.P., B.E.P.C.).

2� — L'enseignement �tablit une nouvelle s�lection. Les classes pr�paratoires
accordent une part plus importante � l'apprentissage des m�thodes de travail 
(exercices, � colles �) des techniques de calcul et d'exposition, enseignent des math�-
matiques plus traditionnelles. L'enseignement de la facult� fait une part plus large
aux math�matiques modernes ; les m�thodes de travail supposent souvent ce que 
1'�l�ve a encore � apprendre. - -

Chercheurs eux-mámes, les professeurs de facultÄ s'adressent Ü leurs Ätudiants 
comme Ü de futurs chercheurs, ou destinent leur enseignement Ü ceux que leur rÄussite 
dÄsigne pour la recherche, plutât qu'ils ne visent Ü transmettre un savoir prÄcis et limitÄ. 
S'adressant Ü des auditoires importants et mal connus, ils ne se prÄoccupent pas de 
vÄrifier si le cours a ÄtÄ assimilÄ, ils ne sont pas, comme les professeurs de Ç spÄciales É,
directement concernÄs par la rÄussite ou l'Ächec de leurs ÄlÑves. -

Les �l�ves des classes populaires qui seraient mieux dispos�s � se plier � la  
discipline des classes pr�paratoires, mettraient moins en question le caract�r e 
scolaire du savoir — de m�me que les filles —, se retrouvent en plus grand nombre
en facult� o� l'enseignement donn� accro�t leur  d�sarroi. 
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SECTIONS ET CHOIX PROFESSIONNEL LA PREPONDERANCE DE L'ENSEIGNEMENT

Entre les diff�rentes sections de premier cycle, il y a une hi�rarchie de prestige, 
qui correspond � celle des disciplines. C'est vers M.G.P. que se dirigent les meilleurs 
et ceux qui r�ussissaient le mieux en math�matiques.  Cependant, il ne s'agit pas,
ou pas seulement, d'une adaptation rationnelle aux exigences des diff�rentes sections.

Les �tudiants issus des cat�gories sociales sup�rieures choisissent plus volontiers 
M.G.P. alors que les �tudiants d'origine sociale modeste vont deux fois plus souvent 
vers M.P.C. que vers M.G.P. En lettres, de la m�me fa�on, les fils d'ouvriers 
choisissent plus souvent les sections moins prestigieuses.

L'influence de la scolarit� ant�r ieure est encore d�terminante : les �tudiants 
de M.G.P. ont plus souvent que les autres fait  leurs �tudes en section classique,  
tandis que pr�s de la moiti� des �tudiants du S.P.C.N. proviennent des sections M. ;
pour ces �l�ves, passer en M.G.P. impliquait de briser le cursus scolaire �normal �.

Les �tudiants des classes populaires dont le niveau d'aspiration est fa ible 
choisissent des �tudes r�put�es faciles (S.P.C.N., notamment). D'ailleurs, ils ont 
peu de confiance dans leur succ�s aux examens. Pour les �tudiants des classes 
sup�r ieures, ces sections sont souvent, au contraire, un � refuge �, le moyen de 
poursuivre des �tudes sup�r ieures.

LE CHOIX PROFESSIONNEL

Entr e l 'enseignement,  l ' industr ie et  la  r echerche,  la  plupar t  des �tudiant s
ont d�j� fait leur choix d�s l'inscr iption en prop�deutique : m�me pour les plus 
jeunes, ce choix est d�j� arr�t� dans sept cas sur dix. C'est l 'enseignement qui 
l'emporte a lors tr�s nettement contre l'industrie et la recherche. Les facult�s sont
donc destin�es � former de futurs enseignants ; l'�tudiant a conscience d'�tre appel�
� devenir un enseignant alors que les professeurs s'adressent � leur auditoire comme
� de futurs chercheurs. Le choix est part iculi�rement net chez les �tudiants du 
S.P.C.N. Parmi l'ensemble des �tudiants touch�s par l'enqu�te, seuls les �l�ves 
des grandes �coles choisissent en major it� l'industrie.

On choisit  d'autant plus souvent l'enseignement et d'autant moins souvent 
l'industrie qu'on est d'origine sociale plus modeste, qu'on a fait ses �tudes dans un
C.E.G. plut�t que dans un lyc�e. Toutefois, les fils de professeurs choisissent presque
autant l'enseignement que la recherche.

Le choix du professorat n'est souvent que le r�sultat des contraintes impos�es 
par les conditions sociales ; parmi les �tudiants qui se destinent � l'enseignement, 
nombreux sont ceux qui auraient pr�f�r� faire carr i�re dans l' industr ie ou dans
la recherche (huit �tudiants sur dix se destinent � l'enseignement alors que cinq
sur dix � souhaitent � en faire). Il semble bien d'ailleurs que les � souhaits � ne fassent
qu'anticiper quelque peu les chances objectives de la cat�gorie sociale d'origine.

La fa�on m�me dont on d�sire faire de l'enseignement ou de la recherche varie 
suivant l'origine sociale. Pour les uns, les deux sont li�s � travers l'enseignement 
sup�rieur... Pour le fils d'ouvrier, la recherche est per�ue comme une �ventualit� 
heureuse, mais sans qu'il se fasse beaucoup d'illusions ou m�me qu'il sache comment 
s'y pr�parer.
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On se prÄoccupe souvent du Ç dÄchet É des Ätudes scientifiques. Mais les Ätudiants
ne trouvent-ils pas une utilisation sociale de leur demi-compÄtence ? Si tant d'Ätudiants
entament des Ätudes scientifiques, c'est sans doute qu'ils ont conscience de pouvoir
Ç sortir É de la facultÄ des sciences Ü tous les niveaux.

PARIS ET PROVINCE

Les �tudiants issus des classes populaires sont — proportionnellement —
deux fois plus nombreux dans les facult�s de sciences en province qu'� Paris : les 
proportions d'�tudiants des classes populaires et des classes sup�rieures sont prati-
quement inverses.

La diff�rence est �galement tr�s forte si l'on mesure le niveau culturel du p�re :
� Paris et  Orsay, pour pr�s de la  moiti� des �tudiants, il est �gal ou sup�r ieur au 
baccalaur�at ; en province, souvent il ne d�passe pas le C.E.P.  Presque deux fois 
plus de membres de la famille �tendue des �tudiants parisiens ont fa it des �tudes 
sup�r ieures.

La plupart des �tudiants de Par is et d'Orsay vivent chez leurs parents, contre 
moins de la moiti� en province. Ils sont plus nombreux � avoir fait leurs �tudes au
lyc�e et dans des sections classiques.

Ils ont une plus grande assurance vis-�-vis du syst�me universitaire et choisissent
plus souvent M.G.P. Leur niveau d'aspiration est  plus �lev� et  ils pensent plus 
souvent exercer une profession dans l'industr ie ou la recherche.

*

II. - LES ÄTUDIANTS EN SCIENCES
DE PREMIERE ANNÄE DU SECOND CYCLE

L'enqu�te aupr�s des �tudiants du premier cycle ayant permis d'�tudier les 
principaux d�terminatifs sociaux et scolaires du choix des �tudes scientifiques et  
de la profession, on se proposait essentiellement dans l'enqu�te aupr�s des �tudiants
de pr emi�re ann�e du second cycle d'�tudier  les a t t itudes �  l' �gard des �tudes ,
de l'enseignement re�u et de la culture des �tudiants en sciences.

Le questionnaire a �t� rempli par l'ensemble des �tudiants en sciences des 
Facult�s ou Coll�ges universitaires de Par is, Orsay, Lille,  Toulouse, Grenoble,  
Rennes, Dijon, Reims et  Brest entre les mois d'octobre 1965 et janvier 1966,  soit  
� l'inscription, avec l'accord de MM. les doyens et gr�ce � la collaboration des secr�-
tariats, soit pendant les cours, MM. les doyens ayant bien voulu dans ce cas demander
aux professeurs leur accord.

Les facult�s et coll�ges scientifiques universitaires ont �t� choisis parce qu'ils
sont repr�sentatifs de l'ensemble des facult� des sciences et coll�ges scientifiques 
universita ires. Un �chantillon de 3 000 �tudiants inscr its pour la premi�re fois en 
licence en octobre 1965 a �t� tir�, qui est repr�sentatif de l'ensemble des �tudiants
de cette ann�e selon le sexe et l'or igine sociale.
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En ce qui concerne les m�canismes de s�lection et de r�partition des �tudiants
entre les diff�rentes disciplines, les premiers r�sultats obtenus confirment les r�sultats
de l'enqu�te sur les �tudiants du prenier cycle. Plus pr�cis�ment, des �tudiants 
issus des classes populaires sont repr�sent�s dans une proportion moins forte en 
premi�re ann�e du second cycle qu'en prop�deutique. L'examen de prop�deutique 
s�lectionne donc in�galement les �tudiants selon leur origine sociale et constitue 
un barrage beaucoup plus important que le baccalaur�at. Et bien que l'on se trouve
� une �tape assez nuanc�e du cursus scolaire, les in�galit�s face � l'�cole dues �  
l'or igine s�ciale sont toujours fortes. Au niveau du premier cycle, on avait pu 
remarquer que les �tudiants issus des classes sup�rieures se dirigaient plus souvent
vers le secteur le plus prestigieux (M.G.P.), tandis que les �tudiants issus des classes
populaires se dir igeaient plus souvent vers M.P.C. ou S.P.C.N. Au niveau de la  
licence, les diff�rences paraissent s'accentuer puisque ces derniers pr�parent dans 
une forte proportion les licences de chimie ou de sciences naturelles, tandis que les
�tudiants issus des classes sup�r ieures se dir igent plus souvent vers les licences 
de physique ou de math�matiques. Il faut a jouter que c'est sans doute en grande 
partie en raison de mauvaises or ientations ou de mauvaises formations de d�par t  
que les �tudiants issus des classes populaires se sont trouv�s �limin�s. On remarque en
effet que la part des �tudiants issus des sections modernes et plus encore des C.E.G.
de m�me que la part des �tudiants ayant pass� le baccalaur�at sciences exp�r i-
mentales est moins forte en premi�re ann�e de second cycle qu'en prop�deutique.

L'enqu�te aupr�s des �tudiants du second cycle permet surtout de conna�tre 
les m�thodes de travail et les att itudes des �tudiants � l'�gard de l'enseignement 
qui leur est dispens�.

LES ATTITUDES DES ÄTUDIANTS A L'ÄGARD DE LEUR TRAVAIL

a) Les mÄthodes de travail

Plac�s devant le choix de voir diminuer les horaires d'enseignement et augmenter
le temps consacr� au travail personnel, ou de voir diminuer le temps consacr� au 
travail personnel et augmenter les horaires d'enseignement, plus de la moiti� des 
�tudiants interrog�s se d�clarent favorables � une augmentation des horaires d'ensei-
gnement Si la proportion de ceux qui disent pr�f�rer l'enseignement dispens� en 
facult� au travail personnel demeure sensiblement identique quelle que soit l'origine
sociale,  elle varie consid�rablement selon la  section en prop�deutique : 54 % des 
�tudiants qui ont fa it S.P.C.N. se d�clarent favorables � une augmentation du 
temps consacr� au travail personnel contre 30 % seulement de ceux qui ont fa it  
M.G.P.  Invit�s �  se prononcer  sur  la  forme d 'enseignement  jug�e la  p lus  ut i le,
les �tudiants, dans une tr�s forte proportion (8o %), citent les travaux dir ig�s (ou 
travaux pratiques) et non pas les cours magistraux. Ainsi les �tudiants souhaitent  
un encadrement plus �troit plut�t que l'acc�s � un nombre plus grand de connais-
sances nouvelles. On voudrait voir substituer au travail personnel libre mais anar-
chique le travail dirig� qui facilite la compr�hension et l'assimilation des connais-
sances dispens�es dans les cours. Il n'est pas �tonnant dans ces condit ions que le 
travail personnel soit d'autant plus d�valor is� que l'on va de la section jug�e la
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plus facile (S.P.C.N.) � la section jug�e la plus difficile (M.G.P) Alors que, dans 
la section S.P.C.N. le travail personnel est  jug� suffisant pour assimiler le cours,  
dans la section M.G.P., le travail dirig� est jug� n�cessaire � la compr�hension des
connaissances dispens�es par le cours.

C'est selon la m�me logique qu'il faut interpr�ter les r�ponses � la question 
portant sur les polycopi�s. Moins de 6 % des �tudiants touch�s par l'enqu�te d�clarent
que le polycopi� devrait avoir un contenu diff�rent du cours. Plut�t que d'apporter
des savoirs dif f�r ents de ceux dispens�s par  le cours,  le polycopi� (pour  40 %
des �tudiants) doit reproduire le cours.

Tout se passe comme si on tenait le cours pour la somme des connaissances 
que l'on doit acqu�rir : tout ce qu'il faut savoir est dans le cours mais il faut savoir
tout ce qui est dans le cours, qui ne doit �tre ni compl�t� ni r�sum�.  Au bout d'un 
an d'�tudes en facult�, les �tudiants, particuli�rement ceux qui ont fait la section 
M.G.P., semblent souhaiter un cours int�gralement reproduit par �cr it, et des 
enseignants pour faciliter l'acc�s au cours, l'expliquer et le commenter ; c'est d'une
part un manuel, et d'autre part des r�p�titeurs. C'est donc vers un enseignement 
de type � secondaire � que semblent se porter les voeux des �tudiants des facult�s 
des sciences ; un enseignement comparable par certains points � celui qui est dispens�
dans les classes pr�paratoires aux grandes �coles.

b) Culture gÄnÄrale ou apprentissage du mÄtier?

Les opinions des �tudiants sur la nature de l'enseignement qu'ils souhaiteraient
recevoir semblent au premier abord �tre en contradiction avec ces r�sultats. En effet,
pour la grande majorit� d'entre eux (74,5 %), il est plus important de poss�der une
culture g�n�rale approfondie que d'�tudier la seule discipline choisie. Cette valori-
sation de la culture g�n�rale, commune aux �tudiants des diff�rentes sections, est  
l�g�rement plus marqu�e chez les �tudiants or iginaires des classes sup�r ieures 
(80,5 %) que chez ceux qui sont or iginaires des classes populaires ou des classes 
moyennes (72 %), et chez les filles (78,5 %) que chez les gar�ons (72,5 %). D�sireux
de recevoir un enseignement de culture g�n�rale, les �tudiants, pour la plupart  
(78 %), reprochent � la formation qu'ils sont en train d'acqu�rir de ne pas satisfaire
aux exigences d'une culture compl�te. Quel cr�dit  faut-il accorder  � ces multiples 
manifestations d'int�r�t pour la culture g�n�rale ? Marquent-elles le souci d'acqu�rir
une culture compl�te, ou seulement celui de conformer ses r�ponses � un st�r�o-
type re�u sur la sup�riorit� de la � culture g�n�rale � par rapport � la sp�cia1isation
fortement enracin�e ? On peut se poser la question si l'on sait que 4 % des �tudiants
interrog�s d�clarent souhaiter recevoir un enseignement de pbilosophie des sciences ;
si l'on sait d'autre part que, pour la major it� des �tudiants (62 %) l'enseignement 
dispens� en facult� doit  d'abord pr�parer  aux d�bouch�s profess ionnels  et  qu e
9,5 % seulement d'entre eux voient dans l'enseignement des fondements th�oriques,
la vocation essentielle de la facult� des sciences. Si les �tudiants, quelle que soit  
leur origine sociale ou la section dans 1aquelle ils ont prepar� prop�deutique, d�clarent
en tr�s grand nombre souhaiter recevoir un enseignement de culture g�n�rale, les 
�tudiants or iginaires des classes sup�r ieures sont plus nombreux (45 %) que les 
�tudiants originaires des classes populaires ou des �lasses moyennes (39 %) � d�sirer
voir l'�tude de la phil�sophi� des sciences inscrite � leur programme ; il en est de
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m�me des �tudiants inscrits � M.G.P., en prop�deutique qui pour 46,5%, d�clarent
souhaiter �tudier la philosophie des sciences, contre 38,5 % seulement de ceux qui
�taient inscr its en S.P.C.N. Les �tudiants qui ont fait M.G.P. sont �galement les 
plus nombreux (16 %) � souhaiter voir se d�velopper l'enseignement des fondements
th�oriques. Si les �tudiants manifestent une adh�sion de principe � l'id�ologie de la
culture g�n�rale, seuls les �tudiants les plus favoris�s, c'est-�-dire d'abord ceux 
qui sont or iginaires des classes sup�r ieures et  ceux qui s'exercent aux disciplines 
les plus prestigieuses, cherchent � mettre un contenu concret derr i�re l'id�e vague 
de culture g�n�rale. Pour les autres, suivre l'enseignement de la facult� c'est d'abord
se donner les moyens d'acqu�r ir un m�tier de statut �lev�, bref, comme on dit, de 
se � faire une situation �, et de p�n�trer dans des classes sup�r ieures.

LE CHOIX DE LA PROFESSION ET LA REPRESENTATION DE L'AVENIR

L'enqu�te donne des pr�cisions suppl�mentaires sur la repr�sentation que les 
�tudiants se font de leur avenir professionnel. On peut, semble-t-il, imputer � l'action
du syst�me universitaire la plupart des modifications survenues dans les choix et  
les d�sirs que les �tudiants expriment � l'�gard de leur insert ion prochaine dans 
la vie professionnelle. 

On se souvient que, d�s l'entr�e dans le premier cycle, la majorit� des �tudiants
d�claraient avoir choisi leur profession future ; et, cr��e d'autant plus fr�quemment
qu'ils �taient d'or igine plus modeste, comme on pouvait s'y attendre, la tendance 
g�n�rale s'est encore accentu�e apr�s une ann�e d'�tudes : seulement 2 % des 
�tudiants contre I0 % dans le premier cycle h�sitent encore entre plusieurs profes-
sions, la proportion des non-r�ponses et des r�ponses ambigu�s restant pratiquement
identique (28,5 % dans le second cycle contre 27 % dans le premier).

Mais un nombre non n�gligeable d'�tudiants para�t avoir chang� d'or ientation 
entre le premier et le deuxi�me cycle. En effet, on observe une l�g�re r�duction 
du nombre des choix qui se portaient sur la recherche (la  proportion globale 
passe de 9 % � 7 %) et  sur tout un glissement assez important de l'enseignement
� l'industrie : 56,5 % des �tudiants se destinent d�sormais � l'enseignement 
contre 64 % dans le premier cycle, et 36,5 % � la production contre 27 %.

La lecture des tableaux croisant la profession choisie avec l'origine sociale,  
le niveau culturel des parents, le sexe, etc... montre que les dispar it�s relev�es 
dans le premier cycle subsistent quant � l'essentiel.

Cependant, la proportion la plus consid�rable des �tudiants qui ont report� 
leur choix de l'enseignement � la production (13 %) s'observe dans les classes 
populaires. On se souvient que les �tudiants d'or igine modeste �taient les plus 
ignorants de la gamme de d�bouch�s qu'offraient les �tudes sup�r ieures. Il n'est  
pas interdit de penser que l'enseignement de la facult� ou (et) les nouvelles fr�quen-
tations aient pu aider certains d'entre eux � la prise de conscience de choix nouveaux.
De plus, le fait  d'avoir pass� avec succ�s la � barri�re � que repr�sente l'examen 
de prop�deutique autor ise une �l�vation gÄnÄralisÄe du niveau d'aspiration. Une 
proportion non n�gligeable d'�tudiants, et surtout d'�tudiants masculins d'or igine 
modeste qui se r�signaient � l'enseignement comme au d�bouch� le plus stable
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et le plus s�r, ont d�sormais � l'audace � d'envisager des professions plus al�atoires
dans l'industr ie. Mais cette �l�vation du niveau d'aspiration ne fait pas seulement 
sentir son effet dans les milieux populaires. Si l'on compare laproportion des choix
les plus � modestes � (cadres moyens, professeurs de C.E.G.) dans le premier et  
le second cycle, elle s'abaisse globalement, mais avec des var iations int�ressantes 
selon l'or igine sociale, la section en prop�deutique et le sexe : la proportion des 
�tudiants qui ont les aspirations les plus basses atteint 9 % parmi les fils d'agr i-
culteurs contre 3 % parmi les fils de cadres sup�r ieurs, et 12,5 % des �tudiants 
issus de S.P.C.N. contre I % des t itulaires de M.G.P. Cette proportion est plus 
forte chez les filles que chez les gar�ons.

La proportion des su jets qui osent opter  pour  la  recherche,  d�j�  r estr eint e
� l'entr�e en facult� s'abaisse encore dans des proportions voisines dans les diff�ren-
tes cat�gories sociales pour atteindre 7 % de l'effectif global, a lors que plus du 
tiers des �tudiants ÇdÄsireraientÉ faire de la recherche. Inversement en apparence,
mais en fait selon une logique homologue, si plus de la moiti� de l'ensemble des 
�tudiants se destinent encore � l'enseignement, le quart de ceux-ci ont bien 
conscience de faire ainsi un choix forc�, puisqu'ils pr�f�reraient exercer leur activit�
dans d'autres secteurs. On aurait donc tort de croire que les �tudiants choisissent 
leur profession en tenant compte exclusivement de leurs d�sirs ou de leur � vocation �.
C'est parmi les �tudiants qui se destinent � l'industr ie que la distorsion entre les 
voeux et les choix effectu�s est minimum. On peut donc formuler l'hypoth�se selon
laquelle entre le premier et le second cycle les exigences propres du syst�me d'ensei-
gnement et une conscience plus exacte des d�bouch�s possibles condit ionnent 
dans une large mesure la perception de l'avenir  professionnel.

On aurait tort, cependant, de conclure de la pression de plus en plus forte 
qu'exercent sur les �tudiants les exigences universita ires et professionnelles, � la  
disparit ion des dispar it�s h�r it�es de l'or igine sociale.  D'une part ces diff�rences 
continuent d'inspirer le choix des fili�res universita ires et des carri�res profes-
sionnelles. Mais elles se manifestent encore plus �videmment si l'on envisage main-
tenant les limites que les �tudiants mettent eux-m�mes � leurs aspirations, et la  
mani�re dont ils anticipent leur propre cursus. C'est ainsi que, plus on monte dans
la hi�rarchie sociale,  plus s'accro�t le nombre d'�tudiants qui pensent poursuivre 
leurs �tudes au-del�  de la  licence,  et  parmi ceux-ci de ceux qui visent,  par-del�
le C.A.P.E.S., une agr�gation, un troisi�me cycle, un doctorat ou un dipl�me d'in-
g�nieur. La conscience de l'urgence, plus pressante pour les membres des c1asses 
populaires, intervient certa inement pour expliquer les dispar it�s. Les divergences 
dans les r�actions face � un �chec possible sont dans cette perspective significatives.
La proportion des �tudiants qui craignent de devoir abandonner leurs �tudes ou qui
envisagent de devoir travailler avant le terme des �tudes s'abaisse lorsque l 'on 
remonte l'�chelle sociale ; ici encore les disparit�s selon le sexe et la section et prop�-
deutique suivent la m�me logique : pour toutes les d�terminations importantes,  
les �tudiants issus de S.P.C.N. et les filles se conduisent comme les �tudiants issus
des classes populaires. On notera avec int�r�t  que, quels que soient leur or igine 
sociale, leur sexe ou la section dont ils proviennent, la proportion des �tudiants qui
envisagent de se � reconvertir � �ventuellement dans une branche technique est  
toujours fort restreinte puisqu'elle ne d�passe jamais 6 %.
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On ne peut s'en �tonner si l'on sait que la grande majorit� des �tudiants aspirent
� un statut de cadre sup�rieur. Tout se passe comme si, une fois pass�s les premiers
barrages, baccalaur�at et prop�detitique, une fois install�s dans leur r�le d'�tudiants
de facult�, c'est-�-dire d'abord de futurs cadres, les �tudiants ne pouvaient envisager
l'exercice d'un m�tier de statut moyen que comme une d�ch�ance. Quel pourra  
�tre dans ces condit ions le recrutement des Instituts universitaires de technologie ?
Pourront-ils �tre autre chose que des organismes de rel�gation ?.
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